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				Prologue : avoir vingt ans en 1914
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				Émile Vallat est le fils d’un couple de petits agriculteurs de Cavillargues dans le Gard rhodanien. Son père, Jules, est natif du village et sa mère est originaire de Gaujac, à quelques kilomètres de là. Il a une sœur, Julia, qui s’est mariée à Pougnadoresse, un village voisin.

				La famille occupe dans l’actuelle rue du Portalet une petite maison dotée de dépendances : écurie, grenier, remise, basse-cour etc. Comme tous les agriculteurs de la région avant 1914, le couple s’adonne à la polyculture, il cultive du mil à balai, de la luzerne, quelques céréales, élève un cochon ainsi que des vers à soie et naturellement possède quelques arpents de vignes. Le père d’Émile sera d’ailleurs un des premiers souscripteurs de la nouvelle cave coopérative qui entre en service en septembre 1914, un mois après le début de la Grande Guerre et qui est toujours en activité.

				Comme la plupart des jeunes ruraux de l’époque, Émile se destine à reprendre le modeste domaine familial. C’est ce qu’il fera en dépit de cet intermède dramatique de la Grande Guerre à laquelle il participe en totalité dans l’infanterie, l’arme la plus exposée au danger.

				Revenu dans son foyer sain et sauf, il poursuivra son existence de petit agriculteur. Il se marie mais n’aura pas de descendance. En 1927, assez curieusement, il quittera la cave coopérative à laquelle son père avait pourtant adhéré parmi les premiers, pour se mettre à son compte. Sa remise va donc se voir équipée de quatre cuves d’une centaine d’hectolitres chacune. Elles sont toujours là. Signe d’une certaine aisance matérielle, il sera en 1935, un des premiers agriculteurs du village à faire l’acquisition d’une automobile : une Celtaquatre qu’il achète pour la somme de 14 500 francs chez le concessionnaire Renault de Nîmes.

				Au cours de cette période de l’entre-deux-guerres – il a quarante-deux ans en 1934 – il participe activement à la vie publique, siège au conseil municipal et sera même nommé à la tête de la commune au cours de la période de l’Occupation, les anciennes municipalités ayant été provisoirement abolies par le régime de Vichy.

				Mais revenons à la période qui allait précéder le grand conflit mondial à la veille d’éclater. Émile fait partie de cette cohorte de jeunes Français, dont la moitié est composée de ruraux, qui en ce mois d’août vont participer à la première des deux grandes tragédies du xxe siècle.

				Il faut dire que quelques mois auparavant, il avait déjà été enrôlé sous les drapeaux pour effectuer son service militaire. C’était à l’automne 1913. Il est alors affecté au 52e régiment d’infanterie de Montélimar, unité appartenant à la 54e brigade, à la 27e division et dépendant du 14e corps d’armée basé à Lyon.

				À cette époque les soldats accomplissaient le plus souvent leur service militaire dans leur région, donc pas trop loin de leur domicile.

				Montélimar n’est distant que de soixante-dix kilomètres de Cavillargues, et à cette époque le village est desservi par la ligne de chemin de fer Alès-l’Ardoise qui relie la ligne de la rive droite du Rhône, ce qui permet d’accéder facilement à Montélimar via Le Teil. Émile restera au 52e RI durant toute la durée de la guerre et participera à plusieurs des grandes batailles du conflit : l’Alsace pour commencer, en 1914, la Somme (Lihons) au début de 1915, la grande offensive de Champagne en septembre 1915, puis ce sera l’enfer de Verdun pendant une partie de 1916. En 1917, il participera à la bataille de la Malmaison, prolongement de celle du Chemin des Dames. En 1918, Émile terminera avec les combats du mont Kemmel dans les Flandres, puis du Mont-sans-Nom en Champagne. 

				Il reviendra dans sa famille en 1919 après avoir participé à l’occupation des territoires reconquis, sans avoir subi la moindre blessure ni avoir enduré la moindre maladie grave. Un miracle et une exception à coup sûr. Sa correspondance avec ses parents a été retrouvée en piteux état, mais lisible, quatre-vingts ans après, dans le grenier de sa maison, au milieu des gravats et des toiles d’araignées, un total de près de six cents lettres qui ont permis la rédaction de ce document.

				Cette correspondance offre un témoignage de premier ordre sur la vie quotidienne et l’état d’esprit d’un simple soldat engagé dans l’infanterie au cours de la Grande Guerre. On y mesure les liens très étroits qui unissent ce jeune combattant à sa famille dont il  suit de loin en permanence la marche de leur petite exploitation agricole : les vendanges, les moissons etc. On se rend compte aussi de la multitude des contacts qu’il entretient, le plus souvent avec des recrues de son pays qu’il rencontre au cours de ses pérégrinations sur le Front,  rencontres favorisées par le recrutement régional et qui constituent un élément essentiel du maintien du moral. On découvre aussi comment fonctionne cette énorme machine que constitue une armée en campagne : les trois à quatre trains nécessaires pour transporter tout le régiment, l’intendance assurée tant bien que mal, le courrier qui arrive y compris au milieu des combats. Des découvertes salutaires à faire au moment où l’on commémore le centenaire de cette immense tragédie de 14-18 qui coûta la vie à 1 400 000 Français dans la force de l’âge. Une bonne partie de sa jeunesse.

			

		


		
			
				Chapitre 1 : Montélimar, service militaire en Drôme provençale
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				Émile Vallat, né le 20 avril 1892, est âgé de vingt et un ans en 1913. Il est tout naturellement appelé cette année-là sous les drapeaux pour accomplir son service militaire. Cette obligation existe depuis la Révolution, mais ses modalités ont changé au fil des ans. En juillet 1913, devant les menaces de guerre, la loi qui porte la durée du service militaire à trois ans est votée, malgré l’opposition de la gauche. Au bout de huit mois de service au 52e RI la Grande Guerre est déclarée. Émile qui, à l’évidence, est une recrue de choix, on le verra par la suite, n’a pas encore reçu toute la formation souhaitable. Il a acquis cependant l’essentiel, il sait tirer au fusil, joue du tambour et marche sans trop se fatiguer. Ce sera suffisant pour être envoyé sur le Front sans tarder. Il sera de tous les grands combats pendant plus de quatre ans.
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				Les premières lettres d’Émile ne précisent pas les dates de son incorporation. Il n’a pas encore pris l’habitude de dater ses lettres comme il le fera un plus tard. Mais selon son livret matricule, conservé aux archives du Gard, celle-ci a officiellement eu lieu le 8 octobre 1913. Il arrive donc à Montélimar, siège du 52e régiment d’infanterie basé à la caserne Saint-Martin. Une caserne qui a été détruite depuis et remplacée par un centre commercial.

				Il arrive en autobus, probablement depuis Le Teil, sous une pluie battante en compagnie d’un autre Cavillarguais, son ami Roger Polge qui a le même âge à deux mois prés.

				Tous les deux endossent l’habit militaire dès leur arrivée. Évidemment les premières réactions d’Émile sont celles de tous les soldats dès leur incorporation : il commente l’ordinaire à sa famille. La soupe, dit-il, est mauvaise, la viande au contraire est bonne. Première chose à faire : communiquer son adresse à ses parents. Il est affecté à la quatrième compagnie qu’il quittera peu après.

				Dès le premier dimanche suivant, il livre ses premières impressions. Il a commencé à effectuer des marches. Le terrain de manœuvre se situe au nord de la ville. La caserne Saint-Martin occupée par le régiment abrite, dit-il, près de deux mille cinq cents soldats, ce qui correspond alors à l’effectif moyen d’un régiment.

				Quelques jours plus tard il adresse à ses parents une photo de celle-ci. Il revient sur le parcours effectué pour aller de Cavillargues à Montélimar, il raconte ainsi avoir rencontré en gare de Chusclan, un autre Cavillarguais d’origine : Joseph Bonnaud.

				Comme tous les fils d’agriculteurs présents sous les drapeaux – ils sont alors les plus nombreux – Émile continue de s’intéresser de près aux travaux des champs. Dans une lettre il se préoccupe ainsi du mauvais temps qui, selon lui, doit gêner la récolte de mil à balai, une culture alors importante à Cavillargues.

				Il demande aussi à ses parents d’attendre sa prochaine permission pour tuer le cochon, un événement marquant dans les campagnes. Et tout naturellement Émile ne veut pas le manquer, sans compter qu’il peut apporter à cette occasion son aide à ses parents. Lorsqu’on tue le cochon toute la famille est mise à contribution.

				Ses débuts militaires ne semblent pas trop rebuter Émile. Il a déjà été embrigadé pour jouer du tambour, on verra par la suite qu’il appréciera particulièrement cet exercice. De même il a commencé des exercices de tir. Il fait un récit détaillé de ses premières séances. Il réussit très bien dans cette discipline, ce qu’il confirmera par la suite. Le champ de tir est distant de sept kilomètres de la caserne, il faut donc une heure et demie de marche pour s’y rendre. Chaque escouade tire à tour de rôle sur des cibles dressées à une distance de deux cent quatre-vingts mètres. Au cours de son premier exercice il se montre un des meilleurs tireurs de son groupe, ne manquant jamais une seule fois la cible : il obtient trois points pour les trois premières balles et six pour les deux dernières. Il est tout fier aussi de réussir des tirs à trente mètres « dans lequel le point noir central de la cible est gros comme une pièce de vingt sous ».

				C’est au bout de trois semaines qu’Émile prend l’habitude de dater ses lettres. Il le fera tout au long de la guerre qui ne s’achèvera pour lui qu’en 1919, presque six ans plus tard. Dans cette lettre il fait un compte rendu minutieux de son emploi du temps. Il dit se lever ainsi tous les matins à 3 h 30. « En l’espace d’une demi-heure il faut avoir fait son lit et être prêt pour l’exercice » précise-t-il. Cette semaine-là il a été choisi pour jouer du tambour. Ce qu’il fera pendant toute la durée de la guerre. Dans cette même lettre il évoque le décès d’un des soldats de sa compagnie. Celui-ci a été, semble-t-il, pris d’un accès de folie dont on ignore la cause. Il est mort après quatre jours d’hôpital. Émile a, du coup, participé à la collecte organisée pour l’achat d’une couronne destinée à honorer le malheureux. Il a offert cinq sous ! Vingt-cinq centimes, le prix de cinq journaux quotidiens de l’époque.

				Il raconte aussi avoir effectué une marche de vingt kilomètres : « plusieurs reviennent en boitillant, il faut dire que beaucoup de recrues sont des gens des villes peu habitués aux longues marches » note-t-il. L’infanterie était à l’évidence l’arme des ruraux habitués à marcher. Il remarque que de temps en temps des aéroplanes viennent voler au-dessus de la caserne. L’aviation qui en est encore à ses balbutiements suscite, on le voit, une très grande curiosité, surtout pour un jeune rural peu habitué à ce genre de spectacle. Comme il le fera souvent par la suite, il déclare ne pas avoir besoin d’argent : il dispose de cinquante-huit francs !

				Dans une lettre, il raconte que tous les plus jeunes du régiment ont été désignés pour aller rendre les honneurs à l’arrivée, en gare de Montélimar, du président de la République, Raymond Poincaré. Ce dernier n’est président que depuis quelques mois seulement, puisqu’il a été élu en janvier de l’année en cours, face au Perpignanais Jules Pams, ministre de l’Agriculture. Raymond Poincaré achèvera son septennat en 1920 après avoir eu la lourde charge de diriger le pays pendant toute la durée de la Grande Guerre.

				Évidemment Émile continue de suivre de très près, même si c’est à distance, les travaux des champs auxquels il ne peut évidemment participer. Il s’enquiert ainsi de la rentabilité de la dernière récolte de mil à balai.
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				C’est un grand jour pour le régiment. Celui-ci va au grand complet assister au champ de manœuvre à la présentation au drapeau. Le colonel fait à cette occasion ses adieux à tous les soldats qui quittent le régiment. Émile ne regrette pas trop le départ des anciens : « ils font trop leurs maîtres » déplore-t-il. Petit détail qu’il ajoute à sa lettre : il a rencontré en rentrant de permission sa tante qui lui a donné du chocolat dont il se délecte tous les jours au petit-déjeuner.
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				C’est un dimanche, tous les anciens ont quitté les lieux. Émile s’en réjouit. « Ils ont fait un tel tapage le dernier soir que je n’en ai pas dormi de la nuit » déplore-t-il.

				À la suite des départs, le nombre de convives à sa table a du coup beaucoup diminué, de dix-neuf convives il est tombé à onze. La routine de la vie militaire se poursuit, il a été ainsi vacciné contre la fièvre typhoïde.

				Pour la première fois les manœuvres auxquelles son régiment va procéder vont consister à simuler une véritable action de guerre.

				Les mitrailleurs sont partis avec trois mulets portant chacun une mitrailleuse. Ceux-ci ont soudain ouvert le feu à blanc pendant deux minutes. À la fin de l’exercice, le capitaine leur dit que si les tirs avaient eu lieu à balle réelle, le régiment entier aurait été complètement anéanti.

				Toutes ces activités militaires n’empêchent pas Émile de suivre de loin les pérégrinations de ses collègues, comme Joseph Bonnaud de Cavillargues qui a connu une mauvaise traversée vers la Corse. Dans son régiment, vingt-deux de ses collègues, dit-il, se sont portés volontaires pour partir en Afrique du Nord, parmi eux un Pujade du Pin, un village proche de Cavillargues. Les uns s’en vont d’autre arrivent.

				De son côté il est vacciné pour la deuxième fois, mais cette fois-ci il est souffrant et doit passer une journée au lit. Une fois remis, il poursuivra ses exercices, ainsi une marche de vingt-deux kilomètres est-elle au programme.
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				Émile annonce qu’il apportera pour sa prochaine permission une petite provision de tabac destinée à son père : quatre paquets. « Mais attention à ne pas se faire attraper ! on n’a droit qu’à deux paquets » prévient-t-il.
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				Autre grande nouvelle dont il fait part à ses parents : il est allé au cinéma ! C’est encore une nouveauté qui n’était pas accessible, à cette époque, dans les campagnes. C’est donc pour Émile sa première expérience en la matière qui lui fait, on le comprend, une forte impression. Ils étaient une vingtaine à avoir obtenu une permission pour assister au spectacle. La séance avait commencé à 20 h 30 pour s’achever à vingt-trois heures. Son commentaire à l’issue de cette soirée est assez laconique : « c’était beau ». Émile est toujours avare de ses émotions. On le verra au fil de sa correspondance. Il continue ses échanges épistolaires avec ses copains de Cavillargues, Séraphin Lacroix et Kléber Champetier.
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				Sa lettre de ce jour permet de se rendre compte qu’Émile est vraiment un excellent soldat. C’est d’abord un très bon tireur, sûrement un des meilleurs de la compagnie. Le capitaine l’a félicité pour l’excellence de ses tirs. De plus son fusil est toujours dans un état impeccable. Du coup il est bien vu des gradés qui apprécient son caractère discipliné et ses capacités militaires.
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				Il aborde avec ses parents la question de la permission de Noël. Les agriculteurs n’ont droit qu’à quarante-huit heures puisqu’ils peuvent obtenir des jours pour les grands travaux. Mais voilà qu’un événement vient tout remettre en question. Deux nouvelles recrues qui n’avaient pas fait leur lit écopent d’une punition. Le capitaine s’est mis en colère et a promis de supprimer toutes les permissions de la chambrée. Plus question dès lors de partir pour la Noël. Il regrette donc de ne pouvoir retrouver, à cette occasion, ses deux copains Kléber Champetier et Séraphin Lacroix. Finalement les choses s’arrangent avec le capitaine. Il obtient en fin de compte sa permission et annonce son arrivée pour le 24 au matin.
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				Comme il se doit, Émile envoie une lettre de vœux à ses parents. Des vœux qui malheureusement ne se réaliseront pas, sept mois plus tard la guerre est déclarée.
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				Émile passe le Jour de l’An à la caserne. Mais on n’a plus de nouvelles de lui pendant toute la durée du mois de janvier. Pourquoi ? Mystère. Sa correspondance ne reprend qu’un mois plus tard.
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				Il annonce fièrement qu’il fait toujours de gros progrès au tambour puisqu’il commence à jouer des marches. Du coup son tambour-major se montre très satisfait de lui. Quelques jours après doit avoir lieu la présentation du drapeau aux nouvelles recrues. Les musiciens doivent évidemment se présenter avec leurs cuirs particulièrement rutilants. Il a participé aussi à une marche : départ de la caserne à onze heures, retour à 17 h 30. Comme c’est un soldat particulièrement vaillant, il obtient une nouvelle permission, contrairement aux « traînards », c’est son expression.

				Il annonce donc à ses parents qu’il viendra en permission à fin février, il est ainsi récompensé de l’excellence de ses tirs. En fait il n’en bénéficiera pas pour cause de rougeole : deux de ses collègues sont ainsi à l’hôpital, mais ses parents, non prévenus à temps, iront tout de même l’attendre à la gare. Ce n’est pas grave, celle-ci n’est qu’à cinq cents mètres de leur maison.
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				Le général passe trois jours à Montélimar et multiplie les revues. Tout doit être impeccable, les instruments, les armes, les chambrées etc. La rougeole sévit, de plus en plus de malades partent pour l’hôpital.
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				Émile est tout fier d’annoncer ses progrès spectaculaires au tambour. Il connaît, dit-il, déjà sept marches sur les dix qui sont au programme. Quelques jours auparavant il a aussi participé à une séance de tir, lever à cinq heures du matin et tir à longue distance : quatre cents mètres au lieu de deux cent quatre-vingt. Sur seize balles tirées, il en a mis douze dans la cible, réalisant ainsi un des meilleurs tirs de la compagnie. Mais la permission tant attendue et toujours remise à plus tard pour cause de rougeole.
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				Dans une lettre il raconte comment le régiment va se voir imposer un exercice un peu particulier : il s’agit de simuler un embarquement de nuit en chemin de fer. Les soldats partent donc de la caserne à vingt heures pour rejoindre la gare. Ils embarquent tout leur matériel puis retournent à la caserne après avoir stationné un moment dans les wagons. On verra par la suite que cet exercice n’est pas inutile. Pendant toute la guerre en effet le régiment se déplacera par le train à plusieurs reprises avec armes et bagages, de part et d’autre du Front.

				Il est toujours aussi féru de musique. Il connaît désormais toutes les marches inscrites au programme et apprend désormais les défilés, ce qui est selon lui plus difficile. Sa situation financière semble satisfaisante, il est vrai qu’il n’a rien à acheter tant la nourriture offerte par le régiment lui semble satisfaisante.
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				À mi-mars le problème de la rougeole semblait résolu, le régiment n’était donc plus consigné. Mais voilà que deux cas de méningites apparaissent à leur tour, il faut donc désinfecter les chambres et le régiment est à nouveau consigné. Du coup la perspective d’une permission pour Pâques est en train de s’estomper.
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				Émile se trouve toujours consigné et les nouvelles ne sont pas très bonnes concernant un des malades : « il ne passera pas la semaine » dit-on. Il a participé à une marche vers un village situé à quinze kilomètres de Montélimar, départ le matin à huit heures et retour à la caserne vers dix-huit heures. Il s’était porté volontaire pour cette marche qui n’était pas destinée aux anciens et dont il aurait pu être dispensé. Mais il aime bien marcher et ne se fatigue pas. Il annonce même qu’il va participer à une marche de cent vingt kilomètres étalée sur quatre jours, avec cependant retour chaque soir à la caserne.
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				Émile annonce joyeusement à ses parents qu’il va venir en permission pour Pâques. Il arrivera donc à Cavillargues le 4 avril et y restera jusqu’au lundi de Pâques. C’est court, mais cela ne l’empêche pas de se proposer de travailler à la vigne au cours de sa permission, probablement en effectuant des travaux de greffage. C’est la saison.
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				Il raconte à ses parents un incident mi tragique mi cocasse, de ceux qui ponctuent régulièrement la vie des casernes. Il découvre qu’on lui a dérobé son sac à brosses ainsi que la bretelle de son fusil.

				Que faire ? Aller dans une chambre voisine faire la même chose. « Mais attention à ne pas être pris, car cela pourrait aller loin », selon son expression. Du coup il recommande à ses parents de ne pas ébruiter cet incident qui lui pose un cas de conscience. D’autant plus que c’est dans la compagnie de son ami et compatriote Polge qu’il est allé se servir. Mais quelle idée d’être allé parler de tout cela à ses parents ! Était-ce bien nécessaire ?

				[image: 31664.jpg]

				Émile annonce qu’une fête aérienne va se tenir au champ de manœuvre. Les soldats devront s’y rendre pour assurer le service d’ordre et contenir la foule des spectateurs.

				Un événement vient rompre la monotonie ambiante : la visite du général dont il ne donne pas le nom. Celui-ci a passé toute la journée à Montélimar, il a fait faire de la gymnastique aux soldats ainsi que des exercices d’escrime à la baïonnette. Tout le monde s’est donc levé à trois heures du matin pour aller accomplir une manœuvre au champ de tir. Le général a été semble-t-il satisfait de la prestation du régiment, du coup chacun s’est vu gratifié d’un quart de vin au repas du soir.

				Désormais lorsqu’il participe à une marche, il part sans son fusil mais avec son tambour et joue dans la traversée de la ville.

				Nous sommes désormais début mai. Plus que trois mois de paix. Mais qui s’en préoccupe vraiment, à Montélimar comme ailleurs ? Chacun est surtout préoccupé par les permissions. Émile sait qu’il ne pourra pas venir pour la Pentecôte car son major l’a désigné pour monter la garde. Il raconte toujours à ses parents les petits événements qui émaillent sa vie de soldat, un jour il a vu des aéroplanes voler au-dessus de sa caserne. Il a aussi assisté à une course de chevaux au cours de laquelle on a déploré un accident : le cavalier, désarçonné, a roulé sur une vingtaine de mètres tandis que le cheval, les deux jambes brisées, a dû être abattu.

				Et puis il est allé aussi à une représentation du Cirque Pinder : un spectacle qui n’a pas manqué de l’impressionner avec ses 180 chevaux et ses trois éléphants. « Je vous réponds que c’était joli » résume-t-il dans son langage parlé.

				Il se réjouit de pouvoir profiter des agréments d’une ville, aussi modeste soit-elle. « Il y a toujours quelque chose à faire ou à voir ». N’oublions pas cependant que Montélimar n’était alors qu’un gros bourg de treize mille habitants, trois fois moins qu’aujourd’hui. Mais par rapport à son village peuplé alors de six cents habitants c’était beaucoup.

				Dans une lettre datée du mois de mai, il parle à ses parents des permissions agricoles et de la manière de procéder pour les obtenir. Au besoin, ces derniers pourraient-ils aller à Pougnadoresse se renseigner auprès de la famille Turion. Ils sont tenus de préciser que les travaux sont urgents et que quinze jours sont nécessaires pour rentrer la récolte. Ils sont prévenus que tous les permissionnaires doivent être revenus pour le 15 juin, afin de pouvoir préparer le départ pour les manœuvres qui auront lieu dans les Alpes.

				Le lendemain de son retour de permission, c’est reparti pour les marches. Réveil à deux heures du matin et vingt-huit kilomètres de marche pour commencer. Six kilomètres avant l’arrivée, il se met à pleuvoir, tout le monde est trempé !

				Par ailleurs le général est venu avec les tambours-majors de plusieurs régiments. Ils ont joué lors de trois défilés. Le général est satisfait puisqu’il donne quartier libre aux musiciens pour la soirée.
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				Émile donne à ses parents tous les conseils nécessaires pour qu’il puisse obtenir une permission agricole. Mais il fait savoir qu’il doit être rentré pour le 15 juin, de façon à être revenu pour les manœuvres prévues dans les Alpes.
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				Il a fait une grande marche sous la pluie. Impossible de jouer du tambour tant les peaux étaient mouillées. Il prévoit de demander une permission pour le 28, après ce ne sera plus possible, le régiment part en manœuvres dans les Alpes.
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				Le régiment est occupé aux préparatifs du départ dans les Alpes. Dans sa lettre, Émile promet à ses parents de leur préciser le nom de toutes les communes qu’il va traverser.

				Il sait déjà qu’il doit passer par Gap, chef-lieu des Hautes-Alpes. Émile est tout fier d’annoncer qu’il a été classé septième des tireurs. Il est désormais tireur de première classe. On lui a donc attribué une décoration : un cor de chasse en drap qu’il va coudre sur son uniforme. Au cours de la semaine, le régiment a reçu trois généraux qui ont fait exécuter des manœuvres au régiment. Résultat : il leur faut se lever tous les jours à deux heures du matin.

				[image: 31674.jpg]

				Le départ vers les Alpes a lieu. La première lettre est datée de Rémollon. Ce village de cinq cents habitants ne se trouve qu’à neuf kilomètres de Gap où le régiment devrait passer autour des 2 et 3 août sur le chemin du retour. On verra qu’à cette date il n’en sera plus question.

				Le régiment marche tous les jours. Il s’arrête ainsi à Rosans. Après que la musique ait joué devant la population, tout le monde s’écrie : « Vive le 52e ». Puis le maire du lieu leur offre à boire, de la limonade ! Pas d’excès ! Comme promis, Émile décrit les villages qu’il traverse, il remarque ainsi les toits d’ardoise qui sont en pente pour permettre l’évacuation de la neige.

				Il a beau être un excellent marcheur, il trouve tout de même les marches pénibles. Certains ne les supportent pas. C’est ainsi que deux ou trois de ses collègues ont dû être rapatriés vers Montélimar pour cause de coliques dues à l’eau. Pour éviter ce genre de désagrément les soldats portent sur eux un flacon d’alcool de menthe. Le régiment est passé dans un village nommé Serres. Émile devait loger chez l’habitant et dormir dans un lit et non plus sur la paille comme d’habitude. Finalement cela n’a pas été possible. Avec des amis il va finir par dormir à la mairie. Le lendemain, c’est le départ pour la région de l’Ubaye, à une vingtaine de kilomètres de Rémollon.

				[image: 31676.jpg]

				Dans une lettre il s’étend un peu sur la description du parcours en décrivant les paysages et les cultures. Peu avant, il était passé à Jausiers. Il note que cette commune est agréable et possède de belles villas. Émile ne sait peut-être pas que ces riches demeures sont celles de nombreux habitants de la ville qui, au xixe siècle, sont partis chercher fortune au Mexique et se sont fait construire de belles maisons au pays. Le régiment a traversé aussi Barcelonnette, musique en tête. Il souligne que la ville dispose d’une caserne toute neuve abritant un bataillon du 157e régiment d’infanterie.

				Parallèlement il donne son avis sur les moissons qui se déroulent alors à Cavillargues. Il conseille à ses parents de...
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